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L  INCERTITUDE 


MATERNELLE 


COMEDIE 


Le  Théâtre  représente  un  Appartement  . 

SCÈNE 


me      1  L 
M  .   DE  FU  AN  VAL.  un  domestique. 

Les  avez.vous  Irouvés  ? 

LE  DOMESTIQUE  . 

Monsieur  votre  beau-frère 
M  a  dit  fort  brusquement  qu'il  viendrait  ce  matin 
Madame, comme  vous  il  n'a  pas  l'air  humain; 

Tous  les  parents  ne  se  ressemblent  guère 

mTde  Vranval  • 

Et  D  armant,  viendra-t-il  ? 

LE  DOMESTIQUE  . 

Il  me  Ta  dit  aussi? 
Dans  un  quart-d  heure  il  va  se  rendre  ici  : 
Oh!  celui-lan'a  pas  tant  d  opulence  ; 
CenVst  quun  Procureur,mais  quelle  dilference! 
Il  a  l'air  bon,  il  répond  poliment, 
Pour  vous  a  de  1  attachement  : 
Eh!  qui  n'en  aurait  pas  ?  car  vous  êtes  si  bonne! 

mT  DE  FR  AN  VAL  . 

D  uni  ont,  une  chose  m'étonne 
Andanh 


Je  n'ai  pas  ce  matin  entendu  mes  enfants  ; 
Ou  sont-ils  tous  les  deux  ? 

LE  DOMESTIQUE  . 
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assi 
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Dans  leurs  appartenions . 
DE  FRANVAL. 

Si  tard  ?c  est  extraordinaire. 

LE  DOMESTIQUE  . 

Vous  avez  veillé  cette  nuit  ! 
M.     DE   FR  A  N  VAL,  a  elle  même. 

Aurais -je  pu  dormir!  O  malheureuse  affaire! 
LE  DOMESTIQUE  . 

De  crainte  de  troubler  le  repos  de  leur  mere 
Ils  D  ont  pas  ce  matin  voulu  faire  de  bruit  . 
Ah'.C  est  a  qui  des  deux  1  aimera  d  avantage  ; 
Tous  deux  également  vous  les  aimez, je  gage  . 
Mn.  DE  FRANVAL.  «  elle  même  . 
Pauvres  enfants 

LE  DOMESTIQUE  . 

Je  cours  les  avertir 
^}ue  Madame  est  levée,  <  t  qu'ils  peuvent  sortir  . 
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SCENE    II  . 


.nie 


M  .     DE  FR  AN  VAL, (seule  .j 

Dans  mon  incertitude,  hélas  !  j'étais  heureuse . 
D'un  B eau. frère  cruel  l  ambition  affreuse 
Vint  hier  m  enlever  mon  repos, mon  bonheur; 
11  veut  que  j  celaircisse  une  fatale  erreur  , 
Où  le  Ciel  seul  du  vrai  peut  avoir  connaissance  . 
Entre  ces  deux  objets  dont  j'élevai  1  enfance  , 
'   Je   n'ai  jamais  distingue....  Les  voici: 
En  les  voyant,  tout  mon  coeur  est  saisi. 

SCÈNE  UfT 

M  .    DE  F RANVAL. AUGUSTE  .THEODORE. 

THÉODORE. 


Bonjour ,  Maman , bonjour. 

AUGUSTE. 

Embrassez  -  nous  encore. 
M  .    DE  F  RANVAL  les  fixant  tous  deux  tour-a- 
tour,  puis   avec  le  même  mouvement  de  tendresse.. 
Bonjour ,  mon  cher  Auguste  et  mon  cher  Théodore 

AUGUSTE. 
Vous  êtes  un  peu  pale  aujourd'hui? 

I\lT  DE  FRANVAL. 

Ce  n'est  rieni 

THÉODORE. 
Mais  pourqoi  vous  coucherai  tard?  ce  nés  i  pas  bien. 
AUGUSTE 


'1K 

AUGUSTE. 
Voire  seul-e  santé  peut  causer  nos  allnrmcs  - 
Car  du  plus  doux  bon  heur  nous  goutonstous  les  char" 
THÉODORE. 
Oh!  c'est  bien  vrai. nous  sommes  très  heureux, 
On  léserait  à  moins:  rien  ne  manque  à  nos  vœux  . 
Nous  possédons  une  Mère  si  tendre, 
Que  nous  aimons  ! . .  : 

AUGUSTE  (baisant  la  main  de  M^de  Framal  A 
Cela  ne  peut  se  rendre  . 

Jamais  aussi  je  ne  veux  la  quitter  . 

THEODORE, 
b 1  moi, je  veux  toujours  avec  elle  habiter  . 
Allegretto  Moderato 


AUGUSTE. 
Bonheur  de  plus!  nous  vivons  en  bons  frères» 

r 

TIIEODOREftendant  la  main    a    son  frère  .J 

.  Certainement 

JM    DE  FRAN\AL. 
Excellents  caraetères! 
AUGUSTE. 

Peine s,|)laisirsargent,chez  nous  tout  est  commun. 

THÉODORE. 

Maman,  chacun  de  nous  également  vous  aime. 

AUGUSTE. 

Vous  avez  deiix  enfants;  eh  bien,  c'est  tout  de  menie 
(  omme  si  vous  n'en  aviez  qu'un. 
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M  .    DE    FR  AN  VAL.  (Madame,     fils  s'assc  vent .) 

(a  partj  m  e  .  _ 

Àb !  Vous  m'êtes  bien "cJiers  !  Que  mon  ameéstemuel  M  .   DE  FRANVAL. 


THEODORE . 

Mais  pourquoi  donc, a  tout  instant , 
Sur  nous-d(  uxtour-a-tourlixcz  vous  votre  vue? 

AUGUSTE. 

Et  d'un  air  inquiet 
111  e 

M  .  D£  FRANN  AL, (a  part.; 

Hélas  ! 

UN    DOMESTIQUE. (annonçant 

Monsieur  Darmans. 
Mm.eDE  FRANVAL  . 

Nous  avons  à  causer.. .  Allez, mes  chers  enfants  . 

SCÈNE  IV11" 

Mm.eDE  FRANVAL.  DARMANS. 
MTnE  FRANVAL. 
Monsieur,  j'attends  de  vous  un  conseil  salutaire, 
R  a  s  sur  ez ,  s'il  se  peut,  un  e  trembl  a  nte  mère  : 
Prêtez-moi  votre  attention  ; 
Et  vous  verrez  que  ma  position 
Est  sans  doute  unique  et  nouvelle  . 

DARMANS 
De  quoi  s'agit-il  donc?  v«us  connaissez  mon  zele, 


Ecoutez. moi  d'un  irutuel'amour  , 
Dans  mon  sein  je  portais  un  gfg<"  » 
Quand  mon  époux  mouruttnous  étions  en  voyage 
A  peine  vers  Pans  je  hâtais  mon  retour  , 
Que  dans  l'aulx r^e  d'un  village  , 
Mon  etàt  me  retient:  une  autre,  en  ce  séjour, 
Au  même  instant  que  moi  met  un  enfant  aujour  . 

Ces  deux  enfants  veinaient  de  naître  , 
Quano  celui  dontle  sort, en  ces  communs  besoins 
Nous  avait  promptcmer.t  tait  part  agcrli.es  soins  , 

Ajant  peine  a  s»- reconnaître  , 
De  1  un e  al  autre  mère,  allant  a  tous  moments, 
Par  malheur  sur  un  lit  mêla  nos  deux  enfants  . 

DARMANS  . 

O  Ciel  ! 

MT  DE  FRANVAL. 

jugez,  Monsicur,de  1  état  de  mon  aine  , 
Lorsqu'à  i  instant  que  je  rtelame 
Le  bonheur  de  presser  mon  enfant  sur  mon  sein  , 
On  me  dit,choisissez;je  veux  choisir  en  vain  ; 
_Je  les  fixe  tous  deux, tous  deux  je  les  caresse  ; 


Chacun  n  mes  baiser i  sourit  également  , 
Et  parunuiemc  sentiment  , 
A  tous  les  deux  mon  ame  s  intéresse  . 
0  A  l{  MANS  . 
Et! que  fît  l'autre  Mère  ? 

M.T  D E  FRANVÀL  . 

Une  affreuse  détrcss< 
La  lit  pour  un  peu  d'or  consentir  à  mes  voeux  • 
Au  lieu  d'un  enfant  j  en  eus  deux  ; 
Elle  avait  jure  de  se  taire  ; 
/Mais  sans  doute  un  scrupule  est  cause  qu'en  mourant 
A  mon  Beau-frère  elle  a  dévoile  ce  mystère  : 

Le  cruel  aujourd'hui  prétend  , 
Qu'à  l'un  de  ces  enfants  moi-même  je  renonce  , 
Ou  que  la  justice  prononce  . 

DAR  MANS 

De  tous  vos  Liens  la  substitution, 
Ail  arme  son  ambition  ; 
Etfpour  comble  de  maux, cette  clause  sévère 
Vous  oie  même  les  moyens 
De  lui  sacrifier  ces  biens  , 
En  qui  son  ame  avide  espère  . 

Mm.e  DE  FRANVAL  (SeiW«  J 

Eh  bien,  Monsieur, que  dois -je  faire? 
Mais  qu'il  ne  compte  pas  qu'entr'eux  je  fasse  un  choix. 

D ARM AN S . 

M  adame, la  nature, en  cette  circonstance, 
Par  quelque  mouvement, par  quelque  préférence , 
Ne  vous  a  donc  jamais  fait  entendre  sa  voix  ? 

Mm.eDE  EH  AN  VAL  . 
Jamais , Monsieur, jamais;  ah, que  ne  parla_t.clle ,  _ 


33 

Dans  ce  moment  rempli  de  douleur  <  t  d  appas. 
Où  la  tendresse  maternelle, 
Entr'cux  deux  ne  »  expliqua  pas  ; 
Où, pour  conserver  1  ex<-tan<  , 
Tous  deux  cherchaient  également  ('ansmon  sein, 
9ù,(remis8ant  du  choit ,m on  cœurtro]  incertain 
De  tous  deux  adopta  1  enfance  ? 
De  ces  infaillibles  effet», 
Qu'a  la  nature  on  attribue  , 
Je  ne  dispute  point:  ils  peuvent,  être  vrais  , 
Mais  toujours  cet  instinct  manque  amen  ame  ('mur . 
Mêmes  soins  de  ma  part,  même  éducation, 
Même  désirs  delà  leur  pour  me  plaire  , 
Et  1  habitude  enfin  d'une  longue  union  , 
Tout  fondera  moi  pour»  ux  la  même  affection  : 
De  tous  deux  a  présent  par  lepoéur  je  suis  mère  . 
Et!  Detels  sentiments  seraient-ils  vains, trompeurs? 
Non, non;  eux  seuls, d'une  TOix  sûre  , 
Se  font  entendre  dans  nos  coeurs  , 
Et  je  dois  les  en  croire;  eux  seuls  sontla  nature  . 

D ARM AN S. 
Madame, je  vous  plains  . 

M™°DE  Fit ANYA  1 , . 

Mais ,  Monsieur , dites. moi , 
Aurais.je  quelque  chose  a  craindre  de  la  loi? 
D ARM  ANS 
Non, jamais  elle  ne  s'applique 
Au  cas  qu'elle  n'a  pu  prévoir  , 
M  ad  ame, et  le  v  ôtre  est  unique  . 
Mais  un  juge  souvent  a  des  fàcons  de  voir  


34        Mm.(   DE  FRANVAL. 

Un  juge  ? 

D  ARM  ANS  . 

Oui,  de  la  Loi, s'il  faisait  son  devoir  , 
Il  serait  seulement  I  organe  et  l'interprète  : 
Mais  puis-ie  vous  dissimuler  , 
Que, quand  ils  la  trouvent  muette 
Trop  souvent  ees  Messieurs  pour  elle  osent  parler  ? 
Ils  pourraient  alléguer, avec  quelqu 'apparence, 
Les  droits  des  vrais  parents  ^qui  ne  doivent  jamais 
Etre  victimes  des  effets 
D  une  si  fatale  imprudence  . 

Mme  l)  È  FRANVAL 

Vous  me  laites  frémir  . 

DAR MANS . 

Jamais  nul  Magistrat, 

N  eut  sans  doutea  juger  un  point  si  délicat  . 

Plus  cette  a  {Faite'  est  sérieuse  , 

Plus, selon  moi, l'issue  en  est  douteuse  j 
Et  d'un  si  singulier  procès  , 
Je  n  oserais  enfin  garantir  le  succès  . 

M  .  DE  FRANVAL. 

Ah ,  Monsieur  vous  me  percez  1  àriie 

D A RM AN  S  . 

Il  est  un  autre  espoir,  Madame  , 
Et  c'est  le  seul  que  vous  devez  nourrir  ; 
Voyons  votre  beau  frcre,iî  pourra  s'attendrir  . 

Mm.C  DE  FRANVAL  . 

Je  l'attends  ce  matin  . 

DAR MANS 

Mon  entreprise  heureuse, 


Dans  sa  source  a  su  prévenir, 
Plus  d'une  affaire  dangereuse  : 

Avant  vous  je  pourrais  du  moins  l'entr<  tenir  , 

Et  quelque  fois  un  tiers  .... 

MmS  DE  FRANVAL . 

t  est  en  vous  que  J  espère  . 
Je  vous  devrais  tout  ,  si ... . 

DAR  M  AN  S . 

Quel  est.  son  caractère.? 
M'T  DE  FRANVAL. 
Toujours  un  financier  est  égoïste  et  dur. 
DAliM  ANS  . 

A  -  t.il  des  enfants  ? 

M":'  DE  FRAiWAL. 

Non  . 

1)  ARM  AN  S. 

Tant  mieux  . 

m  e 

M  .   DE  FRANVAL . 
Daignés  l'attendre, 
Puisse  votre  coeur  noble  et  pur, 
Rendre  aujourd'hui  le  sien  plus  tendre  ? 

,  SCÈNE  V'".c 

I  Mil  I  — —  I  I 

D  ARM  ANS  (seul.) 

Sojor?  encor  médiateur  : 
C'est  un  emploi  si  noble,si  flatteur  , 
Et  c'est  le  seul  qui  du  moins  adoucisse 
De  mon  état  la  pénible- rigueur  . 

Fais  ,o  Ciel  !  que  je  réussisse 
Dans  le  nouve  1  effort  que  va  tenter  mon  coeur1 

AIR 
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DOUGU  01  RT,  DAH  M  ANS. 
DOltGH  OU  RT  . 
I  ,li  I,  ici) ,  (jvu  nu  \  eut- on  ? 

DARM V\S . 

Madame  votre  soeur, 
Doiil   je  mu>  le  conseil  

DORGICOURT. 

J'en  ai  lame  ravir, 
Car  de  mou  adverse  partie 
I  a  mie  beaucoup  a  voir  le  procureur. 
Vvcc  ces  Vlessieurs.la,  moi,  toujours  je  m'arrange 
DARMANS. 

Il  me,  paraîtrait   bien  étrange, 
Vlonsieur, qu'avec  moi, dans  ce  cas, 
Vous  ne  vous  arrangeassiez  pas. 
Cela  fie  pend  de  vous., et  rien  n'est  plus  facile. 

DORGICOURT. 

Facile, oiiiy c  *e*l  le  mots  oh!  je  connais  le  style. 
l)\HM  V\S. 
VlonsiCHr,je  vous  dirai  d'abord;... 
!)ORGICOl  RT. 

Te  ne/  ,  mon  chcr,votlà  de  I  or 

|  il  lui  montre  une  bourse,  en  Lui  frappai)  sur  lopaulej 
llem?  l'est  ce  pas  (me  mon  alTaire  est  bonne? 
tën  bien!:..  Quoi1....  Nous  laites  l enfant? 

(  Regardant    autour  de  lui  j 
Mais  peu!   être  on  nous  voit. 

DARMANS 

Non,  Vlonsieur. 
DORGICOURT. 

Je  m'étonne... 


DAHJVIAJNS. 
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On  n'a  besoin  dette  Wl  de  p«  r^onnr, 
Pour  relu*«rcc  que  llionaeur  défend. 

DORGICOURT. 
V'.ais  ie  nu  suis  trompe  peut-être; 
Ne  seriez.  \ous  donc  pas  procureur? 

I)  VIO  VYS. 

,l<  le  sui-,  ; 

Oui,  Vlonsieur, jai  riionncur  de  l'être* 
DORGICOI  HT. 

Comme  tout  ebange  en  ce  Pays! 
Pour  moi, je  ne  sais  plus  comment  sV  (ont les  cboseï 
Car  c'est  toujours  ainsi  tfije  j'ai  gagne  mes  eaux  > 
(Montrant  encore  ta  l>ourse.J 

11  faut  donc  resserrer  cela? 
Regarde/  bien  cet  or  Songez  y....  le  voila. 

i)  virvi  vns. 

Cessez  Vlonsieur  

DOGlCOURT,(d'uii  air  étonne'.) 

Iîclus<  r  cette  somme! 
Vlonsieur  le  Procureur, vous  gâtez. le  métier. 
I)  VUVI  VNS. 

Quoiqu'on  <  oit  Procureur  on  jn  ui_etre  lionne  e  homme 

DORGICOURT. 
.)<■  ne  prêt. nuls  pas  !«■  nier: 
(  'est  possible  iLest  vrai  m  us  c'est  trè>_dil  fictlc 

DARMANS 
Il  n'es!  aucun  état  qu'on  donc  injurier, 
Paîsqigil  n'en  esi  aucun  qui  nr  peu    ni  être  utile 

lia  raison  parle  aux  tiommes  plus  instruit  ; 
lies  préjuges  d'état  sont  tous  enfin  détruits 
Oui, la  raison  a  pris  notre  défense; 
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Elle  nous  venge  assez  d  une  semblable  offense.  ~~ 

DORGICOURT,(voulant    sortir,  j 
Je  \ous  offense/.;  Kt  bien, j'ai  fini, je  m'en  vas. 

I)  \HiYlAi\S,(le  retenant.] 

Non, de  grâce,  Monsieur, ne  vous  en  allez  pas. 

Je  ne  prends  point  garde  a  1  outrage, 
Quand  je  ne  l'ai  pas  mente  ; 
Kt  de  le  supporter  si  le  noble  'courage, 
Peut  être  a  nies  clients  de  quelque  utilité' 
Un  tel  bonheur  nie  dedoina^e. 

DORGICOURT. 

C'est  fort  bien  dit. 

DARM  ANS. 

Changeons  donc  de  laflgâge. 
Parlons  de  votre  afiaire. 

DORGICÔURT. 

Oh!  cela  n'a  qu'un  mot. 
La  substitution  doit  être  mon  partage, 
Si  mon  vrai  neveu  meurt:  pourrais.je  être  assez  so  t 
Pour  négliger  un  si  bon  lot? 

D  ci 

Ob! comme  vous  je  ne  suis  point  capable, 
De  refuser  le  bien  qui  vient  s'offrir  à  moi. 

DARMANS 

Mais  entre  vos  neveux  quel  Juge, quelle  loix, 
Pourrait  donc  distinguer  le  faux  du  véritable/ 

DORGICOURT. 
Qu'on  choisisse  comme  on  pourra, 
Ce  n'est  pas  du  tout  mon  affaire  ; 
C'est  celle  de  ma  soeur,  ou  de  qui  l'on  voudra. 
La  mienne;  c'est  que  fèu  mon  frère 
Dont  Dieu  veuille  avoir  1  ame  et  que  je  connus  peu 
Ne  nie  laissa  qu'un  seul  neveu, 


En  terminant  loin  de  moi  sa  carrière. 
Notez  que  sans  cela  j'aurais  eu  tout  son  bien, 

Tandis  qu'hélas  je  n'en  eus  rien: 
Kt  par  une  imprudence  a  mes  droits  tresjcontràire, 
Comme  si  l'on  n'avait  pas  assez  de  nc\eu\, 

Au  lieu  d'un  il  s'en  trouve  deux. 
Mon  affaire, Monsieur,  est  je  crois, assez  claire. 
DARMANS. 
Monsieur  si  vous  n'y  prévoyez 
Aucun  péril, aucun  obstacle, 
De  cet  or  qu'a  nies  jeux  ici  vous  étaliez, 
Pourquoi  le  séduisant  spectacle? 

DO  H  Gl  COURT. 
Vous  voulez  le  savoir?  d'abord, 
Ce  fut  toujours  mon  usage 
Que  de  semer  un  peu  d'or, 
Pour  en  recueillir  davantage 
Lt  puis  ne  savez! -vous  pas  bien, 
Que  souvent  le  bon  droit  n'est  rien, 
Si  l'on  n'aehette  la  justice? 
Donner  en  pareil  cas,Cestun  vrai  bénéfice. 

DARMANS. 
Quand  vous  réussiriez, Monsieur, cea  jeunes_gens 
Ont  l'un  et  l'autre  environ  dix  sept  ans: 
Si  la  nature  est  sans  caprice, 
Plus  long-tenis  qu'aucun  deux  vivrez  \ous? 

DORGICOURT. 

Pourquoi  non  ? 
M  aïs  vraunent  ic  vous  trouve  bon: 
Quand  la  goutte  veut  bien  me  laisser  du  relâche, 
Assurément  je  me  porte  a  ravir; 
Kt  même  en  fait  de  gaieté,  de  plaisir, 


Comme  un  jeune  honiine  alors  je  lais  nia  tache, 
Je  suis  presque  certain  de  ne  jamais  mourir: 
Tant  |>i^  ,  Monsieur, si  ça  nous  lâche: 
Kl  <l  ailleurs,  mes  enfuis? 

DARM  \NS. 

Vous  n'en  avez  aucuns. 

DORGïCOURT. 

C'est  vrai,  mais  s'il  plaît  à  ma  femme 
De  m'en  donner  à  la  nu  quelques-uns. 

BARMANS. 

\  votre  age,Monsieur,et  ->.ins  qu'on  vous  en  blâme, 
Ces   evèncmens_la  ne  sont  pas  tre s.- communs. 
DORGÏCOURT. 
Oh!  cela  peut  \enir  d'un  jour  a  l'autre: 
Q  ue  ce  soit  leur  faute  ou   la  notre, 
Nos  femmes  tres_&ouven1  nous  font  de  cestours_là. 

P  ARM  AN  S. 

Soit,  Monsieur,  mais  laissons  cela, 
t  onsultez  votre  cœur;  sans  doute  il  est  sensible. 

Si  vous  daygnez  vous  peindre  la  douleur 
Que  vous  allez  causer  a  votre  belle_soeur, 
V  ces  deux  jeune S-gens , dont  le  sort  si  paisible 
Serait  désormais  plein  d'horreur; 
Non»  Monsieur,  il  n'est  j)as  possible, 
Ou  envers  eux  plus  lon^teins  vous  soyez  inflexible. 

DORGÏCOURT. 

Si  fait. 

DARMANS. 
Non, non,  Monsieur, la  dureté 
N'est  point  dans  l'homme;  et  la  nature 
N'a  jamais, a  l'humanité  , 
Pu  faire  une  semblable  injure: 
Elle  n'est  point  sujette  à  cette  erreur. 
Les  vices, l'intérêt, lor^euil,  le  faux  honneur, 
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Font  trop  souvent  que  I nomme  ignore 
La  sensibilité  que  renferme  son  coeurs 
Mais  un  instant, un  mot  enfin  la  fut  eclore; 
Kt  vous,  Monsieur, si, par  malheur, 
Vous  ignorez  la  votre  encore, 

o 

Vous  ne  connaissez  pas  non  plus  le  vrai  bonheur: 
1 /homme  est  meilleur  qu'il  ne  croit  l'être. 
DORGlCOi  UT. 
Cela  se  peut;  oh!  vous  parlez  en  maître; 
Mais  pourtant,  Monsieur  l'orateur, 
Quoique  de  votre  rethorique 
Je  sois  fort  l'humble  serviteur, 
Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  se  pratique. 
DARMANS  a  part.) 
La  raison  ne  peut  rien  sur  ce  coeur  endurci: 
Si  les  deux  jeunes  gens  se  présentaient  a  lui  , 

(haut.j 

Leur  présence  pourrait.  ..oui...  souffrez  que  j'annonce 
A  votre  belle  soeur,  Monsieur,votre  réponse. 
Je  reviens  aussi -tôt.... 

DORGÏCOURT. 

Pour  finir? 

DARMANS. 

Oui,  Monsieur. 

SCÈNE  VIlT 

DORClCOTJRTUcui.) 
C  est  un  singulier  Procureur 
Que  ce  Monsieur Darmans;à Messieurs  ses  confrères 

Assurément  il  ne  ressemble  guères, 
Refuser  de  l'argent  en  prétextant  l'honneur! 
Non,  je  ne  suis  point  fait  encore  à  ses  manières; 
Cet  homme  la  n'aura  pas  mes  affaires; 
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Mais  ce  Monsieur  se  fai(  bien  attendre 
A  la  fin  cependant,  je  crois  qùë  le  voici . 

>  me 


SCENE  VIII  . 

'   ;  ! 

.  DORGICOURT,  AUGUSTE  .THEODORE  . 

AUGUSTE. 

Ali!  mou  cher  oncle,  ah',  que  vieri-jè  d'apprendre.5 

THEODORE. 

V h!  Tout  mon  coeur  en  est  saisi. 

DORGICOURT. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez_vous? 

AUGUSTE. 

Maman  lient  de  nous  aire 
.Qu'un  do  nous  deux  n'est  pas  votre  neveu* • 

DOKGICOURT. 

Çfcst  juste,  il  fallait  bien  qu'elle  vous  lit  l'aveu 
D'un  lait, dont  tôt  ou  tard  on  devait  vous  instruire 

AUGUSTE. 

Mais  vous  êtes  trop  bon  pour  vouloir  la  forcer 
A  méconnaître,  a  repousser 
I/un  de  nous  deux  du  sein, où  sa  tendresse 
.  Depuis  Iong-teiiis  également  nous  presse. 

THEÔDORÏL 

Nous  implorons  votre  bonté, 
D  ans  cette  affreuse  conjoncture. 

DORGICOURT. 
J'ai  dit  quelle  est  ma  volonté. 

AUGUSTE. 
Que  votre  bouche  nous  rassure! 
THEODORE. 
Si  v  ous  aviez,  mon  oncle  des  enfans, 
Nous  ne  serions  pas  si  pressans; 
Mais  vous  n'êtes  pas  pere.  • 


AUGUSTE. 

Ah!  si  \ous    vouliez  l'être! 
Vous  n'avez  pas  d'enfàns;  nous  vous  en  servirons: 
Bien  plus  que  ceux  que  vous  auriez  fait  naître. 
Mon  oncle,  nous  voi"  vous  chérirons. 
THÉODORE. 

Oui, f'iis  doute,  bien  plus; car  la  reconnaissance 
A  sur  les  coeurs  bien  nés  cent  tins  plus  de  pouvoir, 
Que  les  sentimens  du  devour, 
Qu'envers  un  pere  impose  la  naissance. 

DORGICOURT(,  part.j 

Sortons  ,  C'est  trop  les  écouter. 

TIIKOnOUEGe'svuvant.j 
Mon  oncle.... 

AUGUSTE  fi  e  suivant  aussi. j 
Mon  cher  oncle  

DORGIÇOÛRT. 

Oh!  j'ai  plus  d'une  affaire  ; 
Avec  vous  plus  long- terris  je  ne  saurais  rester. 

THEODORE. 

\  h!  daignez  etre,helas! . . 

Al  I  Gl  !  ST  E  /lui  prenant  la  main. j 
notre' appui. 

TIIEODOR  Ejflui  prenant  aussi  la  main.j 

notre  pere. 

DORGICpUilT. 

Ad  ieu,  Messieurs ,  adieu. 

AUGUSTE.  THEODORE. 

Ne  nous  repoussez  pas. 
DORGlCOURT,(se  débarrassant  d'eux.) 

Laissez _moi,  laussez  moi. 
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M  .  DE  FRANVAL;  AUGUSTE  .THEODORE 
D  ARM  AN  S  . 
MT  DE    Fil  À  NA  AL. 
Eb  bien, mes chers  cnlants,  tous  13 eu i  jt  vous  ap. 
_  pelle 

I  )  un  nom  ,qui,nialgré  tout,est-commun  entre  vous. 

I  I  (  \  otre  oncle  cruel  votre  présence  a_t-ellc 

Rendu  le^ocur  plus  trâitable  et  plusdoux! 
\  li!  je  lis  dans  vos  yeux  sa  réponse  cruelle  .... 

\l  Gl  S  TE  . 
Sou  aine  a  l'iteret  a  tout  sacrifie-. 

TU  KO  DO  RE  . 
Il  nous  a  quitte  s  sans  pitié  . 
M    .  DK  FÎR  ANVAXj.  s  asseyant  d  un  air  accable, 
C  en  «si  donc  fait?  il  n'est  plus  d  espérance 

1)  À  II  MANS  . 

II  ne  peut-être  loin,  ayez  plus  d  assu renée  , 
Je  vais.... 

Al  GUSTE  . 

Quoi  vous  pourrie/  .  « . . 

TI'KODORK  . 

JM  on  s  îeur  !  . . . 

M™".6  D  E  1  R  VNVAL. 

Soins  superflus  l 
\  on ,  non  y  il  ne  reviendra  plus  ,* 
Et  sa  porte  à  jamais  va  nous  être  fermée  , 


D  ARM  ANS 

Ne  soyez  pas  encore  à  ce  point  allarméc  't 
Sans  avoir  d  un  procès  le  doute  ri  l'embarras, 
Terminera  son  gré  c'est  le  voeu  de  son  arne  : 
Cei  espoit  va  soudain  le  ramener  ,  Madame 
Et  nous  pourrons  alors .. .  je  vole  sur  ses  pas  . 

VSCÈNE  XlT' 

me 

M  .  DE  FRANVAL. AUGUFTE. THEODORE. 

MmCDE  FRANVAL  .(assise  .J 
\  enel  auprès  demoi: démon  aine  accablée 

Recevez  1rs  êpanehements  * 
Je  crains  quema  raison  affaiblie  et  troublée  , 
M  e  m'aladonnc  en  ces  affreux  moments  . 

Mrs  fils...  Mon  fils...  votre  présence 

Perte  à  mes  sens  un  calme  doux  , 

Mon  coeur  a  bien  besoin  de  vous , 
Oui-,  de  chacun  de  vous  S  ans  nu  lie  préfèrent  e  . 

(  Auguste  et  Tti  rodore  se  mettent  a  genoux  devant  elle  ) 

Mais  cependant, helas!  si  celui  de  vous  deux 
Qui.de  mon  mariage  est  le  fruit  légitime. 

Devient  d  un  jugement  alVreux, 
1  i'inn  ocente  et  triste  victime ...  . 
(avec  trouble. J  (saisissant  la  m?.in  dAuguste.j 

Ne  puis -je  donc  savoir?... Mets  ta  main  but  m  on  cœur 
AUGUSTE  . 

Sur  votre  front , Maman  ,  quelle  routeur  ! 
n\c 

M  .    Dl   FRANVA1  '.(quittant  la  rrain  d'^UgUsfe 
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et  saisissant  celle  de  Théodore  ,j 

Sur  mon  coeur  mets  ta  main  . 

THÉODORE 

Ciel!   q ne* voulez. von»  faire  ? 

me 

M  .  DE  FRANVAL.  (quitte  la  main  de 

Théodore  .se  levé  et  se  promené  avec  agitation 

Ne  puis-  clone  savoir  du  quel  je  suis  la  mère  ? 

M  on  coeur  battant  également  . 
Et  leur  main  éprouvait  le  même  tremblement . 
^Elle  revient  vers  les  deux  jeunes  jcns  ,  et  les  observant 
d'un  air  fixe  et  égare 
Vainement  je  1rs  examine  . 
THEODORE.  (aTecetfroi  .) 
Voudriez  vous  ehoisir? 

AUGUSTE . 

I   Quelque  soit  voir*  choix  1 
THEODORE,  (vivement  j 
Ah!  je  t entends:  ton  ame  nous  devine 
11  nous  ferait  mourir  tous  trois  . 
M  "   DE  FRANVAL.  les  serrant 

dans  ses  bras  ,j 
Pardonnez  , pardonnez  cette  épreuve  eruelle, 
A  l'agitation  mortelle  , 
Qui  trouble,  affaiblit  ma  raison  : 
Non, jamais  entre  vous  jene  choisirai  ,non  *. 

Venez,  que  tous  les  deux  ensemble, 
Dans  mes  bras,surmon  sein, mes  filsjevousrassembV, 
Comment  peut-on  (routier  des  plaisirs  aussi  purs? 

Hélas!  il  est  des  eoeurs  bien  durs  ; 
Ils  n'ont  ni  les  plaisirs,  ni  les  peines  extrêmes  . 
Mais  j'entcns .... 

;     AUGUSTE . 

Ouijl  on  vient  . 

THEODORE. 


Maman,  ee  sont  eux -même  g 

SCÈNE  XII'".'' h  ,i.  ™;-rc 


) 


TOUS. 
D0RG1C0URT. 

Eh  bien  ,  est-  pour  en  finir  ? 
Car  te  mêlasse  au  moins  d  aller  et  de  venir  : 
Ah!  je  ne  vous  avais  pas  vue, 
Pardon  nia  soeur, je  vous  salue. 
M  .   DE FRANVAL.  cherchant  a  se  contenir  . 
Oui,e  est  pour  en  finir —  Apres  cet  entretien . . . 

DORGK  013RT.  kpàtt. 

Eh;  les  >oila  tous  les  quatre  ; 
C  est  nn  complot  ;  tenons  nous  bien  . 
MTDE  FRANVAL  . 

(  e  n'est  pas  l'intérêt  qu'en  voi  s  je  veux  combattre 

DORGïCpURT. 

Vous  voyez  que  de  ma  part, 
Ceci  n'est  point  un  caprice, 
M  Oije  su  is  rond,  je  ne  veux  que  justice  . 

M"!eDE  FRANVAL  . 

Pourriez  vous  donc  l'attendre  du  hazard? 

DORGICOURT  . 

Quand  à  trouver  elle  est  si  difficile  , 
Je  la  cherche  comme  je  peux  . 

mT  DE  FRANVAL. 

Mais  la  trouverez*. vous  ? 

DO  ROI  COU  RT 

N  importe,  je  la  veux  . 
DARM  ANS.  b  part 
Quel  homme  ! 

M"!0  DÉ  FRANVAL.  a  part 
Nous  prenons  une  peine  inutile  . 
DORGK  OURT 
Ah  ca^convenez  cependant , 


Qtf<  dansiui  cas  pour  VOUS  aussi  d<l»\<  i  nljc  ( 

Vpuii  n'auri*  /  trouve  d'homme  plus  raisonnable  ; 

Il  n  est  point  d  accomodement , 
Auquel  soudain  ieneme'Tcnde, 
Quand  on  fait  ce  que  je  demande  . 
3  ai  des  procédés  .  .  . 

Mn!eDE  FRAN>  Al,,   (l,  part) 
Ciel  ! 

DOÏtGIC  OURT. 

Je  bais  fort  1  embarras 
D'un  procès;  mais  il  faut,  nia  Sceur,quej  en  finisse. 
Bref,entre  ers  Messieurs  dont  je  plains  foil  le  cas , 
Que  vous, ou  que  la  loi  choisisse  1 

mTde  franval  . 

Moi,  je  pourrais  choisir  entr  eux ,  moi  ? 
DORGK Ol  HT. 

Pourquoi  pas  ? 

mT  de  franval  . 

F,t  \  ous  pouvez  me  faire  une  telle  réponse! 

\  nus  peinez  me  prescrire  un  choix  aussi  douteux! 

Supposons  que  ma  voix, en  faveur  de  l'un  deux, 

Au  hazard  décide  et  prononce  ; 
S'il  arrivait  que  mon  choix  malheureux  , 

Ne  tombât  point  suri  entant  légitime 
Quel  sort  pour  cet  en  fant'.Lh!  quel  sérail  son  crime! 
t  en  serait  un  pour  moi  qu<  doser  décider  . 

D  ans  cet  impénétrable  alVymc  , 
Quel  flambeau  pourrait  nie  guider? 

I  ie  C  ici  { it  cette  erreur,l^  n'en  suis  pas  comptable . 
M  aïs  une  mère  enfin  serait. elle  capable  ? .  . 

II  fau  cirait  pour  cela  plus  qu'un  coeur  courageux.. . . 
Non,non,iln'en  estpoint  qui  de  cecboi\  atïreux  , 

Puisse  jamais  rire  coupable  . 

DORG1COLRT. 
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I  .a  loi  choisira  donc  . 

DAH  MANS. 
La  loi , sa  ns  ft  égarer . 
Nr  pourrait  j>a->  non  plus  fnireun  (  •hoixelle.meinr: 
Le  (  ici ,  dans  ce  malheur  extrême  , 

En  refusant  de  l'éclairer, 
A  nus  un  terme  à  son  pouvoir  suprême  . 
D'un  ju£e  la  présomption 

Peut, il  est  \rai  ,  prendre  sa  place  ! 

Mais,  Monsieur,  une  telle  audace 
M  étonnerait  beaucoup  dans  cette  occasion  ; 
Ft  si, par  quelqu 'arrêt, fruit  de  votre  avarice  , 
Ou  bien  dicté  par  le  caprice  , 

II  osait  repousser  le  légitime  enfant  p 

\  ous  auriez  été  seul  l'auteur  de  1  injustice 
En  j>rovoquant  ce  jugement  ; 
Il  n'en  serait  que  complice  . 

DO  R  61  COURT. 

Ob',  sur  cela  j'ai  1  esprit  fort  en  paix  : 
Celui  qu'on  choisira  sera  le  véritable  . 
Adieu,  Madame,  je  m'en  vais  • 
A  nous  airano-er  a  l'amiable 
Nous  ne  parviendrions  jamais  . 
M  .   DE  FRANVAL  .(avec  égarement  \ 
F.  c  outez-moi . . .  Sachez . .  .Je me  trouble.. .  j'i°nore 
C  e  que  je  veux,  ce  que  je  dis  . . . 

•D  A  RM  ANS , 

En  voyant  la  douleur  égarer  ses  esprits , 
Pourriez. vous  résister  encore  ! 

MT  DF  FRANVAL. 
A  h!  oui...  Monsieur  Darmans,daignezme  seconder 

DORGK  Ol  HT.  .part. 
Soyons  fermes  . 
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DARM  ANS. 


Monsieur,  à  t  ous- deux  faites  grâce, 
Puisque  rien  cntr'eux  deux  ne  saurait  décider  . 

DORGICOURT 

Non , non  -moi-même  enfin , plutôt  que  de  céder, 
Je  choisirais...  Il  faut  quel  On  nie  satisfasse. 

M  .   DE  FR  AN  VAL.  (avec  une  très-grande  force 

Qu'ai.je  entendu?  Vous  choisiriez? 
Comment,  Monsieur,  vous  le  pourriez? 
Vous  le  pourriez, et  voir»*  bouche 
Oserait,  sans  que  rien  vous  touche, 
En  les  voyant  me  dire  , les  voila  ; 
Oui,  c'est  tdn  fils,  c'est  celui  la. 
Lorsque  du  Ciel  envani  j'invoque  1  assistance 
Vous  pourriez  decider,dans  cette  circonstance, 
Ce  qu'il  déguise  a  leurs  coeurs  comme  au  mien  . 

Celui  des  deux  qu'on  oserait  exclurre  , 
Ne  serait  plus  mon  fils, lie  me  serait  donc  rien? 

Désormais  sans  qu'on  en  murmure, 
Je  pourrais  donc  1  evisager 
Comme  d'un  sang  tout-a-fait  étranger] 
Je  pourrais  donc,s;u>s  blesser  la  nature 
Dans  les  noeuds  de  l  hymen  avec  lui  m'en  gager  ? 
Ce  que  les  loix  déclarent  légitime 
À  leurs  jeux  ne  peut-être  un  crime  . 
Et  si  quelque  pouvoir. . . . 

AUGUSTE  . 

Ah  maman  : 
THEODORE. 

O  grand  Dieu  ! 

DORGICOURT.feV.j 

Ciel  ! 

DARM  AN  S.  (a  Dorgicourt.J 


Votre  ame  est  émue  . 

DORGICOURT 

Ah!  sortons  de  ce  lieu. 

MT  DE  FR  A  NV  AL.  (l'arrêtant.) 

Oui,  Monsieur  ....Si  de  ce  mvsterc, 
On  ne  respecte  pas  l'affreuse  obscurité  , 
Ce  qu'au  dernier  excès>le  désespoir  porté  , 
Pcutexciter  dans  1  ame  d  une  mère , 
Je  suis  capable  d(  le  (aire  . 
Je  tromperai  votre  espoir  et  vos  voeux  . 
Oui,  s'il  est  un  pouvoir  au  monde,  assez  barbare 
Four  oser  exclure  1  Un  de ux  , 
A  l'instant  je  vous  le  déclare  , 
S'il  y  consent,  je  !e  prends  pour  époux  . 
Prenant  les  deux  jeunes  gens  ,  les  présentant  a 
Dorgicourt  et  du  ton  le  plus  énergique  . 

Choisissez  maintenant...  Choisissez...! 'osez vous? 

(Reculant  avec  terreur  ,J 
Ou  ai_ je  dit? ...  j'en  frémis .. . 

DARM  ANS    (\  Dorg1Courtj 
Et  si  ce  mariage 
A  la  nature  est  un  outrage  , 
Vous  s  eu  1  1  a  urez  comm  is , .  Vou  s  seu  1  ...vou  s  pal  issez? 

(Les  deux  jeunes  gens  se  précipitent  aux  pieds 
de  Dorgicourt  .j 

AUGUSTE. 

Mon  Oncle! 

THEODORE. 

Par  pitié  . . .. 
DAR  M  ANS.(  a  Dorgicourt  qui  se  cache  pour 
essu ver  quelques  larmes  d'un  air  honteux  .j 
Vous  vous  atterrlrissez  !  ..  . 
Oui/...  cessez  de  vous  en  défendre  : 


Ne  soyez  pas  honteux  des  pleurs  que  voua  versez^ 
Ge  sont  des  meilleurs  coeur  la  marque  la |> lus  tendre 

\Im?  DE    V\\  IN  VAL . 
Mil  mon  FVerel...  \W.  Monsieur... 

DOlUllCODItT/embrassant  sa  soeur . i 

Conservez  1rs  tous  (!<iau, 
^Relovant  les  deux  jcuncs_gens  et  les  embras-ant.j 

Kl  tous  les  deux  aussi  vous  serez  mes  neveux* 
D  A  11  MANS. 
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Flautô 


W 


lolim 


\  ibles  . 


la  Mère 


assi. 


Je  vous  a\.ns  bien  dit  qu'il  était  îlUDOSSÎbll 

Ou'un  lioniiiie,quelqu'i]  soit, lût  toujours  insensible  . 

M  'ie  DE  Fil  AN  VAL. 
Si  vous  avez  trouble  quelque  tenu  mou  bonheur, 

il  n'en  est  que  plus  doux  après  autant  cl 'ni  larmes . 

[>ORGlCOURT, 

Moi,je  vous  dois  bien  plus,  ma  chère  belle  Soeur, 
C  ar  j'ai  lait  connaissaiu  e  enfin  avec  'non  ( oeur. 
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